
5« Année— H 209 Qwnm Centimes ______ ; Dimanche » FévrieMM»^

AB0NNEMENT8

Un-''»». . •  ||NHr%

Six. njibis- , 4/£xv .
.JMM JUnmMpB

80KT RKÇBES

£fc«i i, ?. rooiigr
» â, rat Cten#«Mr«

JOURNAL POLITIQUE
ABONNEMENTS

DÉPARTEMENTS

tin. an . . . 1 0 firi,

Siac ajtiois • S fxvj

ETRANGER'

TJn an. . . lSfr»*

 ' ' —:— : . ' ' '''' '""•' . -r

POUR LES ABONNEMENTS ET LES ANNONCES

S'adresser %.l'iroirimerie (^ste«LaJbaurae s c, iafayette, Sj ?t aux Facteurs«Réunis, passage des Terreau?

BONSMENÏ

Cîtte fois, c'est fini, et la mufelière e»t
terminée.

La Commission des Trente, après deux
grands mois de délibëratiarw, cô le bur-
lesque dépassé le sérieux de plusieurs lon-
gueurs/ a découvert cet ingénieux modus
vivendi entre l'Assemblée et le Président,
de la République •

Fas un mot ou je f étrangle !
On prétend que M. Thiers n'acceptera

pas cette mort violente et qu'il a l'inten
tion de résister à cette exécution som-
maire.

Nous l'admettons sans peine. Quelque
disposé qu'on soit aux concessions les
plus humiliantes, il en est une à laquelle
on se ré; igné difflc lement , — à savoir la
concession d'un terrain à perpétuité.

Ua homme est arrêté au coia d'un
bois : La bourse ou la vie!

Très bien, il donne la bourse.
Après la bourse on lui demande la S

montre , puis la redingote, voilà ; puis le 1
pantalon, puis le gilet, puis les bottes, 1
puis la cîieaise ..

Rempli d« dispositions cou «liantes, 1
notre homme se déshabille de haut en bas, I
ne garde ni son faux-col ni sa cravate, se I
réduit à un état de nudité complète...

— Maintenant, ta peau , s'écrient les 1
aggresstufs! |

Cette fuis le volé se rebiffe, et s'il a f
quelque force dans le poigntt, ou quel |
que agilité dans les jarrets, essaie de ré- 1
sistef ou teut au moins de fuir.

fi est bien entendu que nons ne von- 1
Ions faire aucune comparaison déplacée ; 1

les membres de la Commission des Trente
sont personnellement incapables de de-
mander l'heure après minuit, et la cour
<elu Maroc n'est pas Un grand chemin.

Il n'en est pas moins vrai que ces mes-
sieurs, après avoir dépouillé successive-
ment M. Thiers de son paletot, de sa
culotte et même de sa chemise, réclament
aujourd'hui Sa peau.

M. Thiers qui y lient et beaucoup, ne
se décidera certainement pas à ce dernier
sacrifice, et nous pouvons nous attendre
à de noun lies émotions renouvelées du
29 novembre, à de nouveaux combats où
ia séeurité du pays et la tranquillité gé-
nérale seiont suspendues à une sciatique,
à un catarrhe ou à une application de

i sangsues qui retiendront loin des urai s
sept ou hust députés de l'un ou de l'autre
bord.

Et cependant, faut-il le dire, malgré ces
menaces de luttes, malgré ces hostilités
imminentes m vue desquelles les futurs
champions se raclent déjà le gosier, le
fond du débat KOUS laisse parfaitement
froid et absolument calme.

Ainsi que nous l'avons dit déjà, la Ré-
publique n'est intéressée en quoi que ce
soit dans la mêlée qui se prépare, et
comme Ponce-Pilate, elle peut dès à pré-
sent faire apporter la cuvette pour se la-
ver les mains de la talive qu'on va répan-
dre.

Pour les républicains, la question se
pose dans ces teru es d'une simplicité bi-
blique :

I. Est il bon que M, Thiers gouverne
à sa guise. — La dictature de M. Thiers
est elle une chose désirable ?

Réponse. Non, ,— parce que M. Thiers
nous a donné jusqu'à ce jour, soit dans

! les questions du finances, soit dans les
questions militaires, des échantillons de
pouvoir personnel qui témoignent suffi-
samment de la fausseté de ses vues, de la
routine tenace de ses systèmes et des
conséquence» déplorables qu'ils entraî-
nent; ci : 153 millions de déficit.

II. Est-il bon que ia majorité, alias la
Commission des Tiente gouverne suivant

1 sen bon plaisir ? — Est il bon que 1 As-
I semblée nationale se transforme en Con-
I vention royaliste?

Réponse. N'un, — parce que la majorité
I actuelle ne r/présente plus rien ; que le
1 pays s'est retiré d'elle, que le mobile de
I ? es agissements est la haine de la Repu-
i blique, l'anéantissement des libertés qui
1 nous restent, 11 que sa main mise sur le
I pouvqir serait la j lus coupable et la plus
I dangereuse des usurpations. '

Par conséquent : Non pour M. Thiers,
g. won paur ia C im nisi >n des Trente...

Le saccès as l'un ou de l'autre ne tou-
1 che la cause républicaine ds près ni de
g loin, ou plutôt, quoiqu'il arrive, la Répu-
1 bique est toujours sûre d'être battue, les
1 véritables intérêts du pays certains d'être
jjj sacrifiés.
I ' Si M.. 'Taiers est le maître,"— c'est
1 mauvais.
1 Si la majorité est souveraine, — c'est
I pire.
I Entre deax maux, dira-t-on , il faut j
| choisir. le moindre.
| Sans doute , mais n'est-ce pas une 1
f dii.'se déplorable que ce rôle d'éternel 1
1 rossé que par grâce spéciale on réserve 1
| su peuple français?

N'est-ce pas u»s chose inconcevable
| qu'à lui le vrai maitre, le seul souverain,
f on présente alternativement le foutt ou

i *

I le bâton, en lui disant : Choisis ?
N'est ce pas une chose inouïa que le*

représentants du parti républicain qui
pouvaient éviter les coupî, qui n'avaient
qu'à se lever de leur place, qu'à prendre
leur chapeau et à s'en aller en disant :
Nous ne voulons ni du bâton ni du
fouet... >

Que ces mêmes députés tendent com-
plaisamment l'échiné et arrondissent le
dos pour recevoir la volée de bois vert ?

Certes, la nation subit depuis longues
années la brutalité d« ce singulier traite-
ment, accepte avec résignation et pa-
tienee le rôle de Géronte enfermé dans
un sac et roisé par son valet Scapin;

La trique s'est appelée successivement
Napoléon 1er le 18 brumaire, Louis XVlll
eh 1815,Louis-PMlippe en 1830, Napo-
léon III le 1 décembre, — aujourd'hui on
nous renvoie de la cravache de la Com-
mission des Trente à la canne de
M. Thiers ;

Nous sommes les deux bourgeois que
les cochers de fiacre sanglent de leur
fouet en plein visage, pendant que tran-
quille», épanouis et sereins, ils' trônent
sur les hauteurs inviolables de leur
siège...

Mais on se lasse des meilleures choses,'
même des coups de bâ*on ; aussi qu'on
ne s'étoane pas si un jour arrive où le
pays batiu ne sera plus content.

JACQUES BARBJER.
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président de la République, du posta d'ambassa-
deur à Londres.

M. de Breglie. — C'est vrai.
Le Fréiidmt. — Aux urines de ce contrat,

, mcyauna/;t un a, pointeraent qui, a»ee les frais de
I représentation, atteint enviion 200,000 francs,
I vous vous engagez à représenter, à soutenir et à
î défendre aoptès du gouvernement angta s les ia-
! tirets de ia République française, de la Républi-
I que française , ne l'oubliez pas.
| M. de Broglie. — Je vous ferai observer que j
| le pacte de Bordeaux ré*ervat...
| Le Président. — S*ns doute, mais pour pro- j
î fiter des léserves du paeie de Bordeaux, il eût été
S convenable de ne point vous engager comme fonc-
I tionnaue salarié d'un gouvernement dont la déno-
| mmation nettement déterminée ne pouvait donner
S lieu à aucune équivoque.
| Eu résumé, vou* étiez ambassadeur de la Ré-
l publique franç»ise?
I M. de Broglie. — Je l'avoue.

Le Président. — En cette qualité, vous aveï
| toucoe et encaissé plusieurs mois de votre respecta-
l ble a p pointe ment?
i M de Broglie. — Je ne la nie point.
| Le Président. —O, , comment se fait-il qu'am-
is bassadeur en Angleterre, ayant par coaséoutnt vo-
Itre résidence officielle à Londres, — vous n'«y»z

jamais ou presqus jamais bougé de Versai; le» 1
M. de Broglie. — Pardon, j'ai aïs quelque- I

j foi» à Leadr«s, - ie dimanche.
I Le Présirfent. -— Oat, pour voas promener. 1
j Par copséqueut, vous avez manqué au premier I
I des eng.gemcnts de votie tr»iié qui était de r m- j
* p!ir conscittncieasemtnt i» charge pour laquelle j
î vous receviez un appointement. — Maintenant, ce j
, n'est pas lout : non-stolemtnt, vous ne fourni?- ]
I siez point ie travail qui vous était grassement p»yé, j
1 non -seulement vous receviez de l'argeut pour ne f

I rien faire, mais encore vous profitiez da votre se
jour irrégulier à Versailles pour combattre te gou
vernemsnt dont vous étiez l'agent salarié, pour

1 battre en brèche sa politique et ses actes, soit
I daas las Commissions, soit dans les couloirs, soit
j dans la sabe des Pas Perdus, soit à la buvette, —

car, je vous le répète, on vous rencontrait partout,
sauf à Londres

M. de Broglie. — J'y envoyais des dépêches
tro;$ fois p*r jour.

Le Président. — Une dépense de plus pour
l'Etat! Ja ne saurais vous dissimuler, monsienr le
duc, qusi ce sont là des procédéi déplorables. Gas-
piller iei deniers publics en ne faisant point son
métier dambasssdaur, c'est mal, mais recevoir des
appointements d'une main et frapper de l'autre le
gonwm ment qui les paie, — c'est pire.

M de Broglie. — Veuillez remarquer que le
mardia a ésé ré îlié au b)ut de quelques mois.

Le Président. — Avez vous rendu l'argent?
M. de Broglie. — Non, certes,
Le Président. — En ce cas, la mal subsiste, la

C 'mmusson appiéciera. — Vous pouvez vous
\ asseoir.

Marché Chauraud.

Le Président. — Oa vous désigne indiffarem-
: œeuU'Uii U non de baron Chauiand ou d arche-

vêque Chaurand. Ces appellations indiquant que
vous ne faites po:nt ordim'rement ie coK^ierce.

Le baron Chaurand. — Ea «ncr^i kçon.
Je «nis commandeur de l'ordre de 8ain |.lwég.iire-
:eGr8nd, ami de Notre Saiut-Père, enoenu des
pompiers, légitimiie et propriéiaire àSîGenis-

[ Laval (Rhôûf.)
Le Président. — C'est parfaitement eï act. Ce-

I peudant, il résulte de votre dossier qu'au mois d8
I février 1871, vous avez conclu avec les habitante

de l'Ardèche un marché dans lequel ils se plai-
gnent d'avoir été complètement leurrés.

Le baron Chaurand. — C'est une misérable
calomnie.

Le Président. — Attendes. Est-il vrai qu'au
mois de février i87l , vous vous soyez présenté
comme candidat aux électeurs del'Ardècha?

Le baron Chaurand. — Je l'avoue.
Le Président — Votre nom n'a-t -il pas été

inscrit sur une aifuhe électorale qui portait en
tête ces mots caractéristiques : Lt'ale républt'
catne, etc.

Le baron Chaurand. —• Paut-être.., mes sou-
venirs ne sont pas tiès exacts. ..

Le Président. — Voici l'affiche. D'après cette
étiquette, les électeurs de l'Ardèche tnt voté pour
vous, ni vous avez été nommé député de ce dépar-
tement.

Le baron Chaurand. — C'est vrai.
Le Président. — A peine assis sur votre banc,

votre premitir soin a été de vous déclarer légiti-
miste et légitimiste enragé.

Le baron Chaurand. — Ce sont mes convic-
tions les plus intimes.

Le Président. — Vos convictions de député,
oui, mais non vos conviction? de candidat, il ré-
sulte de ces fait», qu'abusés par vos déclarations,
les é'«ctenr* de l Ardèche, croyant voter pour un
rép iblicain, ont nommé un légitimiste.

Il y a là de votre part un iripotage de convie-
ttOMS qu'on ne siérait trop sévèrtment qualifier,
car vous avez trompé non-seulement sur la qua-
lité, œaissurla nature même de l*t marchandise ven-
due. Q t'ai-ez-vous à répondre ?

Le baron Chaurand. — J 'invoquerai haute-
ment ia devise de notre grand St-IgBàca : La fia
justiâe les moyens.
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crédit et surfont de discrédit, «-» on voit que I
les traditions de Bilboquet et de Robert-Ma- 1
caire ne se perdent pas ...

Non plus que l'inépuisable sottise, l'inson-
dable naïveté des gens qui vont confier bête-
ment à ces escrocs leurs économies et leurs
épargnes.

Rien n'y fait, ni les procès correctionnels, ni
les faillites, ni les désastres publies, ni les
avertissements de tous les gens sensés ;

Plamé la veille, 1« public niais va se faire
étriller le lendemain et retourne à son vomisse-
ment.

A peice voit-on apparaîtra sur les murailles
ou à la quatrième page des journaus, ces so-
ciétés industrielles sorties du cerveau d'un co-
quin ingénieux, qu'aussitôt on fait qaeue pour
prendre des actions de cette volerie organisée, I
et de braves imbéciles qui ont travaillé cinq
ans de six heures du matin à huit heures du
soir, pour ramasser péniblement mille écus,
vont les glisser bêtement dans un guichet vo-
race qui leur rend en échange qaelques chif-
fons de papier recouverts de signatures illisi-
bles.

Etonnez-vous après cela que les filous re-
commencent indéfiniment leur métier com-
mode et lucratif ?

Ils seraient bien nigauds de ne pas le faire,
puisqae çà réussit toujours, puisque les mê-
mes oisons viennent se faire prendre à la glu
de leurs réclames et de leurs dividendes mer-
veilleux.

Pour le moment la justice informe, suivant la
cliché connu, et ces informations laissent échap-
per de vagues émanations bonapartistes, — ce
qui ne doit étonner personne.

Privés de la vaste sacoche du budget où
leurs mains plongeaient jusqu'au coude, ces
messieurs cherchent à se rattraper sur les po-
ches particulières.

Ils rééditent à leur profit la devise de Molière
avec une légère variante : Je prends l'argent
où je le trouve.

KAtoa-là? demandait dernièrement le Punch.
Aujourd'hui, la réponse est faite et la Chari-

vari anglais peut rira jaune.
Le» Russes, qui depuis Pierre-le-Grand ont

appris la géographie, savent aujourd'hui qu'on
peut se rendre aux Indes par voie de terre, et
ils commencent à poser leurs premiers jalons.

Quant aux protestations du Royaume-Uni,
on s'en soucie à Pétersbourg comme d'un Po-
lonais, «t l'orgueil britannique n'a plus cours
sur le marché des grandes puissances.

La léopard anglais dont les grognements
avaient jadis un certain retentissement, n'est
pour le moment qu'nne enseigne de boutique :
ses griffes togoées successivement par le Prus-
sien, l'Américain et le Russe n'effraient pas
même les enfants, et tout le monde sait que ses j
terribles crées sont en bois peint.

De plus, le bras qui sauva lord Raglan à In-
kermana est aujourd'hui miîtilé et il ne faut
pas compter sur son appui.

Morale de la fable : la neutralité est une
bonne chose en politique, mais il n'en faut pas
prendre avec excès : à la fia, cela débilite.

Lei. protestations tombent comme grêle sur le
rapport de Ségur.

MM. Mouterde, Quivogne vétérinaire, Baro-
det maire de Lyon envoient des montagnes de
papier blanc au député rapporteur, quelques
uas mêmes, M. Quivogne entre autres, annon-
cent du papier timbré.

Le gendre de M.Casimir Périer finira peut-être
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'"'< par s'apercevoir que sur beaucoup de points,il a 1
I fait œuvre de parti en s'en rapportant à des 1

renseignements insuffisants ou intéressés.
Rien n'était plus simple cependant que d'in- J

terroger les personnes en eause, et il est ren-
versant de voir rendre des jugements et formu-'
1er des appréciations sur des gens qu'on ne
s'est pas donné la peine d'eatendre.

Cette juridiction bizarre a besoin d'être revue
et corrigée considérablement,d'autantp!us qu'on
la retrouve en vigueur et en honneur dans dix-
neuf rapports sur vingt.

Un monsieur du fond de son cabinet, insinue g
agréablement que vous êtes un coquin, et il ne 1
se donne pas même le souci de vous demander !
votre opinion personnelle sur ce point délicat I 1

Les tribunaux correctionnels sent plus ten
dres et les commissaires de pohee moins radi- g
eaux.

On nous dira que les commissions parlemen- i
taires ne sont point des tribunaux criminels et i
que leurs décisions n'entraînent que des sano- g
tiens morales.

C'est fort heureux, car il serait un peu vif I
d'être appréhendé au collet et conduit en prison, 1
parce que vous avez eu le malheur de ne pas i
convenir à M. de Ségur gendre de M. Casimir 1
Périer.

Mais morale ou non, l'appréciation d'un rap- 1
port otfîeiel a les conséquences les^plus graves 1
pour la réputation d'un homme, et dans certains j
cas, équivaut à une ruine complète.

Il nous semble que ces considérations de- |
vraient inspirer aux rapporteurs un brin de ré- i
serve et de prudence. 1

En résumé le rapport de M. de Ségur aurait 1
gagné infiniment en autorité, si se tenant soi- !
gneusement ea dehors des questions politiques |
des passions de parti, et même des animosités i
personnelles, — il sa f'ûtborné aux questions de I
chiffres et de finances.

Le domaine était malheureusement assezvaste
pour des critiques qui aujourd'hui perdent la
plus grande partie de leur importance, lorsqu'il
est permis de dire : Ducarre dictait, Ségur écrb
vait.

M. FlotTard député du Rhône, ex-membre de
la Gauche Républicaine, actuellement du Cen-
tre Gauche section Périer ou Christophle, —M.
FlotTard a eu l'aatrs jour une ingénieuse idée
que nous regrettons de n'avoir pas vu appuyée
comme elle Je méritait.

M;FlotTarddu Centre Gauche a demandé que J
l'Assemblée s'octroyât toutes les semaines un j
jour de congé, le mereredi.

— Voilà bien ces républicains s'est écrié M. j
Dahirel, qui nous accusent de rien faire!

A cela près que M. FlotTard ex membre ets.,
n'est plu? républicain, l'observation de M. Da-
hirel était absolument juste.

Ï
Les républicains accusent l'Assemblée de ne

rien faire et ils ont malheureusement trop rai-
son.

Aussi est-il fâcheux que la proposition Flot- j
Tard n'ait pas trouvé d'écho, car l'occasion
était belle, pour un homme sensé d'y ajouter cet
amendement pratique :

« Indépendamment du mercredi je demande
que nos séances soient suspendues plusieurs
autres jours de la semaine, et que l'Assemblée
ne siège en un mot, ni le lundi, ni le mardi, ni
le mercredi, ni le jeudi, ni le vendredi, ni le sa-
medi, ni ie dimanche.

La vraie solution est là.

Mercredi triple assassinat à Monplaisir dans
des circonstances atroces.
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j Toute une famille massacrée à coups de cou- !
j peret- de boucher. |

Il est vrai que la police se réorganise 1
Qu'arriverait-il, Seigneur, si elle ne se réor-

ganisait pas !
* _~

Un mot oublié de ce pauvre Rassignol-Rollin
dont nous venons de lire la dernière affiche :
« Les amis et connaissances qui par oubli etc.

C'était dans l'ardeur de la lutte : les deux
sublimes athlètes s'eniaçant de leurs bras ner-
veux se roulaient sur le tapis. Etait-ce Faouet et

I Richoux, Lacroix et Bèraager, le Pâtre et Mar-
! seille...

Nous me saurions dire au juste, car on ne
i voyait point de visages.

Tout à csup, sous un effort herculéen, sous
| une tension inflexible, un craquement se fait
I entendre: la ceinture tombe, le caleçon glisse...
1 Rossignol se précipite...

Laissez lutter, s'écrient les spectateurs fana-
I tiques.

— Messieurs, répond Rossignol, il est des
I muscles qui veulent être voilés !
I Et ii rattache le caleçon.

Pour flnir,puisqvie nous ensommes auxujérts,
I le compte-rendu fantaisiste de l'entenement de
I cet excellent homme qui avait nom Georges
I Hoffetrr.
1 Le? funérailles ont eu lieu lundi dernier 27 I
I janvier à 1 heure 3[4 au milieu d'un immense
I concours.

Trois mille sehoppes accompagnaient la
I bière.

zâns.

AVIS IMPORTANT

Un monsieur seul, entre deux âges, doué
d'un physique agréable, d'une humeur douce
et d'un caractère facile, possédant une in-
telligence moyenae, sachant lire, écrire avec
orthographe et connaissant ks quatre règles,
s'occupant quelque peu de politique, lisant
beaucoup de journaux de nuances diverses,
sans compter les dépêches Havas, demande
à se mettre en rapport avec une personne,
— l'âge, le sexe ou la condition, ne seraient

i point un obstacle, — qui lui expliquerait à
I peu près clairement les travaux de la esm-
I mission des Trente à Versailles.

On ne tient pas à apprendre d'avance les
i jours où M. Thiers sera entends par la
I commission; mais ©a voudrait savoir en
i quoi consistent la deuxième partie de l'a-
I meodement Ernoul, le projet Grivart, l'a*
1 mendement Duchatel, la première partie de
1 l'amendement Broet, le prsjet Dehcour,

l'article additionnel de Max Richard, «te;..
Enfin, on désirerait connaître l'équation

algébrique capable de résoudre le problème,
le rébus, le iogogriphe, l'énigme que la
commission des Trente pose depuis deux
mois aux électeurs et contribuables Français.

Ce monsieur seul consacrerait environ
quinze heures par jour à ce travail.

La personne qui lui rendrait le serviee
demandé ci-dessus serait nourrie, couchée,
blanchie et aurait droit à du tabac à discré-
tion.

En outre, eu s'engagerait à lui faire une

petite pension viagère si elle survit à la ho
sogne, ou à doter sa famille, si elle en a'
dans le cas où elle succomberait à la peine'

On n'hésiterait pas à eoncéder, commP*
supplément d'appointement, l'une des primes
suivantes, au choix :

lo La photographie de M. Baze;
2o Un autographe de M. Larcy ;
3o La liste des cocardes que le duc di

Nemours accepterait ;
4o Les discours choisis de MM. Morel et

de Saint-Victor, députés du Rhône ;
5o Un fauteuil pour la Femme de Claud(,

de M. A. Dumas, fils.
Ecrire franc©, avec un timbre pour la ré

ponse, aux bureaux de la Mascarade.
Inutile de se présenter avec des références

LA FUSION

Nous avons reçu ds Paris les lettres suivan-
tes :

Monsieur le rédacteur,

Me trouvant ces jours-ci chez une douai-
rière de mes amies qui reçoit la fleur du panier
de la noblesse, et du clergé de France, sans
compter ia magistrature, j'eus ie bonheur d'y
rencontrer le marquis Adamastor d® Château-
Ponsaè. Ce cher ami venait de rencontrer son
cousin auquel son beau-frère avait alfirmé avoir
entendu dire â son oncle que daos une conver-i
satioa tout iatime avec le comte de Paris, celuû
ci a, la main sur le cœar, déclaré que son vœu:
le plus ardent était de voir Henri V monter sur!
le trône.

Vous comprendrez, Monsieur, toute la por-l
tée de ces paroles, que je vous autarisa à pu-
blier.

Enfin, nous sommes sauvés et la France avec
nous! La fusion si désirée entre les deux bran-
ches de l'auguste maison de Bourbon est déci-
dément accomplie.

Recevez, etc.,
Comte du Bois de Campêche.

Monsieur le rédacteur,

Pas plus tard que cet après-midi, sur le
boulevard de la Madeleine, entre les numéros
21 et 2§, — retenez bien ces numéros qui au-
ront leur nom inscrit dans l'histoire, j'ai été
abordé par une persoene en laquelle j'ai une
cenfiance absolue.

fr-tte personne a entesdu de ses propres
oreilles deax députés! revenant de Versailles,
auxquels Se duc d'Annale a dit en wagon cette
phrase à peu près textuelle ;

Pour mon compte, je déclara que mon désir le
plus vif serait de voir fusionner ma maison
avec celle de M. le comte de Chambord. Non-
seulement je ne m'y opposerai pas, mais je
joindrai tous mes efforts â ceux de ma famille
pour arriver à ce bat.

L'importance de cette conversation ne vous
échappera pas. Monsieur, et vous vous écrierez
avec moi : Merci, mon Dieu, la fasion est
faite I

Veuillez agréer, etc.,
De Filandard.

Sous -préfet de l'avenir.

Opérations Casimir Perler.

Le Président. — Vous êtes considéré par
quelques personne? comme un négociant sérieux?

M. Casimir Périer. - Cartes, je m'en vante
et la réputation de notre maison établie de père en
fils, est une garaitia pour les clients qu'ils seront
bien servis. *

Le Président. — Je me fais un plaisir de re- I
connaître que vos débuts ont été satisfaisants Uae 1
première fois, vous vous élevez *m vigueur con-
tre ua système finaacier malhonnête et désastreux
J entends parler d« virements et de^' mandats fic-
tifs de la maison Jaavier de la Motte, Pouw.
Qaertier, Lafèvra-Daruflé et Cie. Une seeoade fois
vous abandonnez spontanément votre portefeuille
de I intérieur, le jour où on ne remplit plus vis à-
vis de vous les conditions du traité qr-i vous liait
lout cela est fort bien, et fait regretter d'autsnt
plus les défaillances et les irrégularités qui sui-

m5'
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' - Je Be comP™ds pas,monsieur le Président. r '
président - C'est très facile à expliquer, f

Ust biau jour, il y a quelques mois, vous effaces 1
l enseigne de votre magasin où on lisait : Casimir
Périer orléaniste, et vous inscrivez à la pl*Ce-
Casimir Périer républicain. P '

M. Casimir Périer. - N'était-ce pas permis?
*a,^P^"'- - ^cord. On a toujours î.
laeul é de changer de commerce pourvu qa'ea le
lassa loyalement et qu'on ne vende pas sous l'éti-
qwtte da République des denrées monarchistes I
K».,

 chd!aBd
V,a «^at chez vans sous ia I

aLLT'î
 n0Uïel!9 eas9i«a9 républicaine, lors- !

«a lever le n«, «perçoit an-dessus de la boutique f
Casimir Périer orléano républicain.
En même temps, vous faisiez distribuer dans les !

Û

rues et dans les journaux un prospectus qui se
résume ainsi :

« Il est bon d'être républicain mais il n'est pas
« mauvais d"être royaliste.

« Le meilleur chocolat est celui qui est à la
« fois royaliste et républicain. »

Reecasaisgez-vous la marque de votre maison?
M Casimir Périer. — La sagesse des na-

tions dit : Il faut avoir deux corde? à son are ; or,
je sais un saga, monsieur le président.

Le Président, — Elle dit aussi : « Il ne faut
pas câurir deax lièvres à 1s fois».

En résumé, cette doubla enseigne n'est qu'un
moyen facile de leurrer les clients, de leur dé-
biter dès produits mélangés, d'écouler des mar-
chandises «ophijtisqaéts, de recevoir de la main
gauche d'abord, de la main droite ensuite, et de
réaliser des bénéfices d'ane loyauté contestable. I
La Commission ne saurait approuver de sembla- 1
Mes trafiss.

SE arche BsstMe.

Le président. — Monsieur Batbie, vous «liez I
propriétaire, en 1848, d'un lot de convictions ré-
publicaines accentuées, touchant à la démagogie,
au socialisme, au communisme et an partage des
biens.

M. Batbie. —- Ja ne saurais le nier puisque
vous en avez b preuve écrite et signée.

Le Présidmt- — A la tonne heare, on voit que I
vous eus professeur de Droit. Vous reste-t- il encore I
qa'îqte cho$a da ces convictions ?

M. Batbit. — Pas use miette : ces msrchandi- I
ses se seraient avariées par suite d'an trop long |
séjoaren magasin,et j« les ai entièrement écoulées, f

Le Président. —- A quel prix ?
M. Batbie. — Mon Bieu, il n'y a pas eu de f

prix nettemsnt déterminé, c'est plutôt un échange, I

et nous sommes à peu près d'aceord pour un por*
tefeuilîe et l'appointemént qui s'en suit.

Le Président. — N'avez-veus pas donné des
arrhes de ce marché?

M. Batbie. ~~ Oui, un rapport dans lequel
j'arrange de la belle façon les républicains en gé-
néral et M. Littré es particulier.

Le Président. — De telle sorte que voici les
termes du traité :

De votre part, «esion définitive de ves convic-
tions républicaines et distribution d'injures, — :
contre la perspective d'un portefeuille et du traite-
ment y attaché!

M. Batbie. —- C'est tout à fait cela.
Le Président. —- Vous ce trouvez rien à re-

prendra à la moralité da ce traité?
if. Batbù. — Rien, absolument risn. La 1

conscience d'un homme est une marchandise !
s eoffiffle ans aatre. Le jour eu on en trouve un prix i

sufÉMkt, je la vends. Tout eela est très régulier; j
j c'est un contrat «ysalligmattiiHe prévu an livre 1

des Obligations, et je défie qu'on pause trouver j
dans nos cinq Godes un sent article...

Le Président. — Lss eisq Codes, c'est possi- 1
Ma, mais le sixième qui s'appelle le Code das 1
honr.êtes pas.

M. Batbie. — Il n'est pas compris dans le pro- |
grararaa de mes cours.

Le Président. — Nous le voyons bien.

I ~~"
Marché 3Uvet-Vttet.

Le Président. — Nous avens eu beaucoup de
peiae à saisir les conditions, les clauses et les ter-
mes précis dft cette opération qui fit autrefois 1
beaucoup de bruit

Pou .-riez vous, monsieur Vitet, nous expliquer |
cela d'nne façon un peu nette?

M. Yitet. — Je le ferais avec grand plaisir, !

monsieur le Président, si j'y comprenais quelque
cho e, et le principal auteur, M. Rivet seul, pour-
rait....

Le Président. — Il est mort.
, M. Vttet. —Alors, M. le Président de la Répu-
blique, grâce à sa lucidité d'esprit et à sa clarté
dVxposé, serait peut-être capable...

Le Président. — Nous allons le faire appeler.
Dites BOUS, M. Thiers, sur quoi portait au juste
la n;anhé Rivet?..

M. Thiers. — A vrai dire, ja n'en sais rien : il
s'agissait là-dedans d'usé proposition qui.., d'ans
censtitHiioa qaa.., d'un règlement dont..., d'attri-
bu'ions auxquelles...

Le Président. - Ea effst, ce n'est pas très-
clair. C'est ««pendant ca traité qui aoas régit ae*
tellement.

M. Thiers. — Parfssitemeat juste.
Le Présidmt. — Dans ca cas, je na m'étonne

plus que la situation soit aussi srabrouilles. Pour-
! tant, voyons : ce marché partait sur quslque chose?

M. Ihiers. — Sass doate.
Le Président- — Alors sur quoi ?
M. Thiers. — Voilà jastementcaquejechsrene.
Le Président, — Ce traité a dû aboutir à une

solution quelsoaqua ?
I M- Thiers. — Bien âateida.

Le Président. —Laquelle?
M. Thiers. — C'est précisémant ce que ja n*9

demanda tons les jours.
Le Présidmt. - Il devait y avoir comme aans

tant marché, dans toute eplration, dans tonte
affaire un-objet à céder et à acquérir, uae ditnçaj-
té à trancher, un accord à obtenir, un point en liti-
ge à ju«?.r ?

M. Thiers. — Naturellement.
Le Président. — Eh bien quoi, qu'était-ce que

l cet objet, cette difficulté, cet accord, ce pomtim-
[ gieux?
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Monsieur le rédacteur,

Vous pouvez opposer un démenti formel aux
incrédules prétendant que la fusion n'est pas
accompli*. Il n'y a plus aujourd'hui m B>ur-
bons, ni Orléans, - il y a la maison de France
avec Henri V, notre roi, à sa tête.

A ceux qui veulent des preuves, je vous aufo-
rise à raconter qu'hier soir, au cercle des Na-
vets le comte Dieudonné de la Tournamine, a
déclaré devant plus de cinq mille personnes,™
nous étions au moins sept, - que M. le prince
de Joinville interrogé par un de ses fidèles, si la
fusion n'était pas la suprême ressource pour la
France, s'est écrié : en effet, c'est le remède le
plus efficace à tous les maux, nous sommes tous
d'accord à ce sujet.

Le grand acte est donc consommé : Monsei-
gneur peut, dès qu'il lui plaira, venir prendre
possession de son royaume.

J'ai l'honneur, etc.,
Marquis de Vauconteur.»

Monsieur le rédacteur,

Ma femme, qui emploie les parfums et les
essences les plus aristocratiques, s'est trouvée
ce matin dans un dé nos magasins à la mode où
elle faisait emplette d'un flacon de Vinaigre de
toilette.

Au moment où le commis enveloppait son
flacon, une personne attachée à une des- prin-
cesses d'Orléans, est entrée chez le parfumeur
et a commandé en sa présence trois pots de
Crème de lys.

Je n'ai pas besoin de vous faire remarquer,
Monsieur, l'importance dece choix. Si les prin-
cesses d'Orléans achètent de la Crème de lys,
n'est-ce point là une preuve absolument certaine
que la fusion est décidément faite et bien faite f

Le faubourg St-Germai», où ma femme a ré-
pandu celte heureuse nouvelle, l'a jugé ainsi, i

Nous allons donc vivre heureux sous le gou- |
vernement de nos rois légitimes et être enfin 1
débarrassés de la République et de ses repu- i
èlicains, du petit Thiers et de sa valetaille.

Recevez, etc., i
Comte de l'Etoile du Berger, g

1
Au moment de mettre sous presse, nous rece- 1

vous les lettres suivantes, avec prière de les g
publier.

Monsieur le rédacteur,

La rumeur publique ayant appris à H. le g
comte de Paris que vous aviez reçu une lettre g
de M. le comte du Bois de Campéche, relative g
à un propos tenu par son Altesse à un tiers, je g
vous prie de la rectifier dans le sens ci-dessous : g

M. le comte de Paris a bien dit, en effet, que. 1
son vœu le plus ardent était de voir Henri V g
monter sur le trône, mais il n'a pas spéciale- g
ment désigné le trône de France plutôt qu'un 1
autre. M. le comte de Paris verrait avec plaisir g
soniiiustre parent devenir roi n'importe où et g
lui succéderait sans regret, voilà tout.

Amant passionné des principes de la grande !
révolution, prêt à faire le bonheur d'un peuple, g
M. le comte de Paris saura toujours allier les
devoirs sacrés de la famille avec les inébranla-
bles convictions de sa conscience.

Agréez, Monsieur, etc.,
A....

Secrétaire de M. le comte de Paris.

Monsieur le rédacteur,

La conversation tenue par M. le due d'Au-
male en wagon, pouvant donner lieu à une
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fausse interprétation, je suis chargé de vous
l'expliquer par la présente.

En déclarant que son plus vit désir serait de
voir fusionner sa maison avec celle de M. le
eomte de Chambord, M. le duc d'Aumale a en-
tendu désigner son chàteaa de Chantilly avec le
château de Chambord.

Non-seulement, en effet, il ne s'opposerait
pas à une fusion de ce genre, mais il s'efforce-
rait au contraire de devenir propriétaire de ces
deux domaines.

S. A. a daigné accepter Chantilly enhérifage,
elle n'apportera aucune difficulté à hériter de
Chambord de la même façon.

Becevez, Monsieur, etc.,
Y...

ILJt Secrétaire du due d'Aumale.

i kV l 7
Monsieur, le rédacteur,

Je dois vous prévenir que sans avoir été mal
rapportées, les paroles prononcées hier, au
cercle des Navets, par M. le prince de Join-
ville, n'ont peut être pas tout à fait la signi-
fication qu'on leur attribue.

Vous savez que le prince est atteint d'une
légère surdité. Or, tandis qu'un de ses amis lui
demandait si la fusion n'était pas la ressource
suprême de la France, le prince de Joinville a
entendu :

La Rêvaleseière Da Bariry n'est elle pas la
panacée universelle ? A quoi S. A. répondit ef-
fectivement : c'est le remède le plus efficace à
tous les maux, nous sommes tous d'accord à
ce sujet.

C'est un qaiproquo que chacun excusera et
comprendra, étant donnée l'auguste infirmité
de Monseigneur.

Néanmoins, en ce qui regarde la fusion entre
les famines d'Orléans et de Bourbon, le prince
serait enchanté qu'elle put s'opérer sur les bases
des immortels principes de 89 mitigés parla
légitimité, le gouvernement représentatif, la
République conservatrice, la pondération des
pouvoirs, les conquêtes de nos pères, les pri-
vilèges de nos aïeux et le bonheur du peuple.

J'ai l'honneur, etc..
Z...

Secrétaire du prince de Joinville.
—

Monsieur le rédacteur,

On a dû vous rapporter qu'une princesss
d'Oriéansau service de laquelle j'ai l'honneur
d'appartenir, avait fait acheter trois pots de
erême de lys.

Au nom de mes maîtresses, j'ai l'honneur de
vous avertir que les princesses, toute» usant de
la crème de lys, savent à l'occasion s'en passer
et n'ont de préférence marquée pour aucun des
produits de la noble parfumerie française, qui
vivent toas chez nous sur le pied d'une égakté
parfaite.

C'est bien certainement la fusion dans ce
qu'elle peut avoir de plus légitime et de plus
radical.

Horîense,
Attachée à la maison d'Orléans.

Pour&ctt aits.
A. MONET.

jliâ<«ëws%i<^^

A la sortie.

Ma troawnt l'autre soir — à l'heure de la
sortie — devant le théâtre da Gymnase,j'ai entendu
ua gsv/oehe psalmodier sur l'air classique de
« Fualdés » une complainte à longue portée dont

| j'ai retenu les couplets suivants :

Ecoutez femrass de 'rae,
De foyar, de temple aussi
L'com te-rendu réussi
D'un' tragédie incongrae
Qu'au Gymnase, chaque soir,
Pour trois francs, chacun peut voir.

Armurier des moins vulgaires,

(
Certain inv»nteur qu'à nom
CLAUDE, est l'auteur d'un canon
Corama on n'ea voit ni boit guères :
Un canon qui rendrait Thiers,
S'il l'eût construit dss plus fiers I

Cet engin nouveau modèle,
Véritable songe creux,
Rendrait Claude bien heureux,
Mais son épouse infidèle,
En mitraillant son honneur,
Déboulonne son bonheur i

Par devant monsieur le maire,
Claude un beau jour s'est adjoint
Une moitié qui n'tst point
Fille, ni femme ni mère I
Ce qu'elle est je m'en vais vous
Le révéler ci-dessous :

Coïncidence railleuse i
L'épous' de l'homme au canon,
Césarine, — c'est son nom —
Est une vrai' mitrailleuse
Qui part à chaque moment
Da conjugal logement 1

Inquiet de ses escapades
Dont il soupçonne le but,
A son épouse au début,
Claude fait des algarades ;
Mais Césarine répond :
« Je vais voir aotre poupon ».

Or l'armurier qu'est pas dupe,
S'exclama maritalement :
« Giel t avec quel art me ment
Ce monstre à toque et à jupe ;
C'est pas un'femmVest ««'guenon !
Ne songeons plus qu'au canon t >

Mais comme il n'est pas de bronze
(Je parle d'Claude et non du ca-
non) il aima Rebecca,
Un' descendante des onze
Vieilles tribus d'Israël,
D'nn amour immatériel.

Rebecca tendre et mystique
Accept' l'inventeur d'obus
Pour époux in partibus :
Et d'une voix extatique
Tous deux se font le serment
D'convoler dans le firmament.

Césarine furibonde
Que son dédaigneux mari
B'un ange se soit épris
Conçoit ia projet immonde
De lui voler son ecgia,
Avec l'aide d'Antonin.

Da l'homme à la couleuvriae
B en qu'étant l'élève aimé
L'Antonino su3 nommé
Cascade avec Césariee ;
Ignorant psuvre jeune homm'
Que «c In Glaudâvenenum ! •

Un soir au clair de la lune
Bec de gaz du firmament,
Césarin' par son amant
Qu'est sans méfiance aucune,
S* fait ouvrir le placard
Oasqu'est l'csnon d'six-un-quart.

Déjà du doigt eli'le touche,
Mais Claude qu'tstà l'affût,
A ceit' voleus' s'il en fût,
Octroie un fond de cartouche ;
En termes moins diffna, il
Lui flanque un_coup de fusil.

Césarin' qui soudain tomba
Veut que son suprême cri
Du canonnier son mari
Raille la front qui trop bombe ;
Et ce venimeux aspic
Meurt en fssant : * eou-cou-couïcJ »

MORALITÉ
Devisme qu'est pas ignare
Dit que le canon Ripper
Est un engin hors de pair,
En ce cas. là je déclare
Que cette pièce de six
Vaut mieux qu'cell' de Dumas fils.

S. THABAR.

aratud-Tbéfttre. — M11» Marie -Roze s'est
souvenue dn gracieux accueil du public lyonnais,
M. Danguin n'a pas "oublié les excellentes recettes
encaissées grâce à cette pensionnaire in partibus de
l'Opéra, — résultat : quatre représentations, deux
de l'Ombre et deux Ae Faust, avec le concgjirs de
Mlle Marie-Roze. ^

Nousfavons dit A Pèpoqûe: où elle parut çfc nbljte
scène, Mlle Roze a d'estimables qualités» D'abord,
elle est très-jolie, ce qui non-seulement dispose de
suite à l'indulgence, mais contribue pour la plus
grosse part à son succès. De plus elle chante arec
goût et 'son jeu est intelligent et expressif. Malheu-
reusement pour elle, ni les bravos, ni les rappels,
ni tes bouquets, ni les lettres d'un pied de haut sur
l'affiche ne pourront augmenter le volume, la fraî-
cheur et l'étendue de sa voix, réduite à un médium
dont le timbre est sourd et sans éclat

Le zèle et l'application de cette artiste pour arri-
ver à bienphraser et à chanter avec un certain style
dissimulent un peu les défectuosités de son organe
qui la condamnent forcément à un nombre très-res-
treint des rôles du répertoire, mais il ne dépend
pas de sa bonne volonté d'aCquérir ou de modifier
ce que la nature prodigue d'un côté, lui a refusé de

l'autre.

Enfin, nous allons entendre Hetmlet. Nous n'au-
rons, il est vrai, ni Lambert, ni Molière, c'est-à-
dire ni Fanre, nsMm" Nilsson, mais ils seront rem-
placés par M. Permit et Mme Albery (?)

Sans parler des décors nouveau!!., des appareil;
électriques de la maison Chose, et des ballets avec
toufle personnel de la danse ! Tout le personnel de
la danse ! Tudieu ! comme dans la Demande en ma-
riage alors,.oùd«rs lanuit du Valpurgis, qu'on danse
toujours comme à l'Opéra, d'après l'affiche.

Puissent toutes ces splendeurs, y compris la musi-
que d'Ambroise Thomas ÏJamlet la foule au Grand-
Théâtre, c'est ta grâce que nous souhaitons à
M. Danguin.

La question théâtrale a avancé d'an pas. te cahier
des charges adopté par le Conseil municipal, on"
s'est décidé à soumettre à l'adjudieatioa la direc-
tion future du Grand-Théâtre de Lyon.

En admettant que les choses marchent ronde-
ment, qu'on donne la plus grande publicité à cette
adjudication, il faut au moins an bon mois pour ob-
tenir un résultat et connaître définitivement le nou-
veau directeur.

Or, dans un mois, il sera déjà bien tard pour for-
mer une troupe et être en mesure d'ouvrir le 1er mai.

Encore une fois pourquoi la municipalité n'a-t-elle
pas pris, en novembre ou décembre dernier, la ré-
solution à laquelle e le vient de se décider et a-t-
elle maladroitement compromis peut-être, l'avenir
de la saison prochaine î

 G. LAURENT
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M. Thiers Je tous loane ma parole d'hon-
neur que je »'en sais rien.

Le Président. — C# qui s'empêche, pas que pen-
dant six semaines on s'est livré à das agiotages,
à des transactions, à des intrigues, à dss macceu
vres de test genre... Eailn !»s p èses justificatives
manquent complètement, et M. Rivet n'est pW.

De quoi est mort ce malheureux ?
M. Thiers. — Da n'avoir jamais pu comprendre

sa proposition. Ce souci l'a rong*.

llareSié dn libre-échange

< Lt Président. — M. Gambett», vous êtes par-
tisan de 1* liberté comaerciala 1

M. Gambetta. — Gomme do toutes les autres,
monsieur le Piéàdent.

Le Président. — Allez- ÏÔBS jusqu'à admettra le
libre échange des convictions?

M. Gambetta. — Non eertaiumeat,
Le Président. — Expliquez nous pourquei vous

avez sonteau ie protaetionaisma de M Thiers dans
le vou de l'impôt sur les matières premières ? Ce
revirement a t-il fait l'objet d'an marehé eatrs
vous et lui ?

M. Gambetta. Je n'ai vu là qu'uaa question po-
litique. Le libre énhange était use arias dont on se
servait pour dém?lir M. Thiers et derrière lai la
République ; j'ai voté pour la République.

Le Président. — La dédustion n'est pf.s très-
nette, et je m'expliqua mal qu'on soutienne h Ré-
publique en consasraat des principes diaaétrab-

' ment opposés sux idées républicaines.
M. Gambetta. — J'ai pensé taira une marteau-

jre adroite : vis-à-vis d'adversaires qui rusent, il
taut russr également.

Le Président. — Pas trop : le meilleur système j
est da ne point s'écarter des principes et de voter j
comme on [ easa - A fVce d'être fin le fil casse.

Mlez et ne péchez plus.

Affaire de» Coalisés.
Le Président. — Nous arrivoas au plus impor-

t nt d83 marchés coudas à Versailles, à raison soit
ie la gs a vite des intérêts mis ea jeu, soit das con-
séquences qa'il comporte —nous prierons donc tous
les témoin* da répondre à nos questions avec une
tièv grande préci ien.

M. StMîsts-Girardia! Bien voas voilà.— Vous
pouvez ôtair votre faux col.

M. St Marc Girardin. — Je vous remercie; il
m ma gêa* pas du tout.

Le Président. — Veus ê:e5 considéré comme le
chei ": i>' t; -D-oit.

M St-Marc Girardin. — C'ait un honneur dont
mes col ègaes veulent, bien accabler mon mdignité.

Le Président. — D.tasasoi sincèrement, que
peB**i-vous dei légishaisies?

M. St Mûre Giratdin. — Des gens arriérés |
qui M»(WHîprenïi8!:t pas le mcavoment dss idées, !
taoas feraient rle*ï«r de deux siècles, et nous ra- I
mèneraient de grsnd co«ar à la dînas», aux lettres |
de cachet et à i'o.'nrii^tenes clérisalo.

Le Président. — Croyez vous qu'âne fus'oisoit I
possibhe^tje la branche sinéî et la bs anche cadette-.? |

M Sl-Maro Girardin.~-h\vk>v.m pures, mon- I
aieur le Président. Le pmé ne peut s'erobra?sar f
avec l'avenir, l'ab?oluti»m9 avec le régime- consti- i
lutionnfl, le drapeau blanc siècle drapeau tricolore, j

Le Président. — A merveille. Quelle est votre j
opinisn sjainteBsnt .sur le bon?partisae.

M, SlMarc-Girardin. — Ls bonapartisme ? I
Le tèsjae das avsttoriers et des esupeurs de bsurse. j

LsPrêtident. — Oa ne peut mieux. Appalez le i
dan de la Rochefoucauld.

Monsieur le due vous êtes légitimiste ?
M. de la Rochefoucauld. — Je m'en honore.
Le Président. — Quel est votre sentiment sur

j l'orléanisme? '4
M- de la Rochefoucauld. — Des intrigants ?

I ;

doublés d'usurpateurs. Après avoir mis à mort
Louis XVI, renversé Charles X, ils cherchent à
compléter leur œuvre en éliminant le roi légitime
de son trôns héréditaire.

Le Président. — Comment jugez-vous les Bona-
partistes ?

M. de la Rochefoucauld. — Associez Jean Hi
roux, Robert Macsire et Bilboquet et vous aurez
l'image fidèle du parti.

LePrèsidtnt. — Je voua remercie. Monsieur
Routier est-il là?

M. Rouher. — Eicusez moi de m'être fait at-
tentre quelques minutes. J'arrive à l'instant même
de Chisiehorstoù m'appelait an devoir de gratitu-
de, d'amitié et da dévouement.

Le Président. — Ceci nom dispense de vous
de<naijd«r la coafirraation da vos opinions connues.
En qaelie estime tenez-vous les légitimistes?

M. Rouher. — Ua paitidéespité, sans racines
(ans le pays, soutenu par deux ou trois cents ho-

bereaux et usa douzaine da corporations religieuses.
Lt Président. — Et l'orléaaisme?
M. Rouher. — Trais mots peuvent le qualifier :

l'intrigua, la corruption et la rapacité.
Le Président.— Tout reïa est tort net. Miio-

,ten»nt comment se fât-il messieurs, que vous dé-
testant, vous abominant et vous méprisant les uns
les autres, — vous ayoz conclu ua traité d'allianee
commune, vens ayez mutuellement échangé vos
poigaéts de mainctres bulletins de vote? Quel estle
prix de cette promiscuité étrsnga qui réunit ensemble 1
suivant votre langage même, la décrépi ule légitimiste
l'intrigue orléaniste et la gredinene bonapartiste?

M. SlMarc-Girardin. —La défense de l'ordre
de la religioa, de la {«aille, et de la propriété.

M. de la Rochefoucauld. — La défense de la ^
I proDriésé, de la famille, de l'ordre et de la religion. ;
| M. Rouher. — La défense de la famille, de '
; la religion, de l'ordre et de la propriété.

Le Président.-— Il y a ceci de malheureux dans
vos explications, c'est qu'on ne comprend guère
que trois partis qui isiolément menacent .l'ordre,
la religion, la famille et la propriété, — les dé-
fendent quand ils soat assemble."-  

Gelarevient à dire que trois imbéciles réunis fontnn
homme d'esprit et trois coquins un honnête homme.

Soyez sincères et avoua que le prix da votre
marché véreux s'appelle le Pouvoir qua vous vou-
lez conquérir en société, sauf à vous le disputer
après — vous êtes des larrons politiques et vous
vous entaad«z comme larrons en foire.

Conclusion
La Commission des marchés de Versailla?,
OGÏ ie témoignage des' parties intéressées ;
Et après vérification des pièaes et. documents

produits;
Estime que la plupart da ces marchés révèlent

de la part dss contractants un oubli inconcevable
de; principales plus élémeEtairas da h régohritê,da
ia loyauté et de ia moralité emmarciaks;

Qae plusieurs d'entre eu* provoqués par des am-
bitions pareonaallas et des désirs de gains immodé-
rés, renferment des tripotsges da conscience et das
gaspillage de convicians inqualifiables;

Q ie cas àétss son* d'autant plus blâmables qu'ils
ont été accomplis en pleine paix, sans nécessité ur-
gente, et qu'ils n'ont pas même pour excuse le
troubla das esprits, le désordre dès affiires hg
exactions politiques et les dangers de l'invasion.

Ea conséquence, la Commission «st dVii que
1a Fraacane saurait reconnaître aucune da cas opé-
rations conclues sans son assentiment, en dehors da

| ses intéiêts réels,

Et renrob le j<<gt._tent définitif aux élections
| prêchâmes. Le rapporteur,
; L. UCLAJB.
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